
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 41 (1903)

Heft: 24

Artikel: Médecins et malades en Chine

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-200203

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 18.05.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-200203
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


LE CONTEUR VAUDOIS

Je suis impatient, je l'avoue, de rentrer au
poulailler. Où peut-on être mieux que chez
soi, au milieu des siens? Mais, il n'est point
mauvais, cependant, de rompre quelquefois
avec la tranquillité de la vie de maison, pour
tenter les imprévus d'un voyage. D'ailleurs,
celui que je viens de faire n'était ni bien long,
ni bien terrible.

De Lausanne même, je n'ai rien vu donc,
je n'en puis rien dire.

La Grenette, où nous sommes installés, est
située sur la place du marché. Ses jours,
m'a-t-on dit, sont comptés, car elle a le tort de

se trouver droit devant le corps principal du
nouveau palais universitaire, qu'elle masque
presque complètement. Certes, les Lausannois

devront un souvenir reconnaissant à la
mémoire de leur Grenette. II n'est aucun de

leurs édifices publics qui leur ait rendu autant
de services ; depuis longtemps, elle est tout
qu'une halle aux grains. On y fait de la
gymnastique, on y tient des assemblées électorales
et des meetings révolutionnaires; ony donne
des conférences ; elle sert de local de vote et
les expositions de toutes sortes, n'ayant pas
mieux, y trouvent un asile presque convenable.

Tandis que je commence cette lettre,
messieurs les membres du jury sont en train de
classer et de cataloguer nos mérites, dont tout
le profit sera pour nos seigneurs et maîtres.
Ah ce sont des personnes bien sérieuses que
ces membres des jurys ; ce sont des gens qui
s'y connaissent. Leur verdict, assure-t-on,
devrait être parole d'évangile. Pourtant, il n'est
décisions plus discutées, plus contestées que
celles d'un jury et l'on voit rarement jurés et
jugés marcher de concert. U est tant de façons
de considérer les choses. Jurys et exposants
ne seront d'accord, je le crois, que lorsqu'il
n'y aura plus que dés premiers prix.

Le grand public est presque seul maintenant

à croire encore aux jurys. N'ayant pas
d'opinion à lui et sachant qu'il en faut avoir
une pour être considéré, il est tout heureux
d'en trouver de toutes faites, qu'il accepte les

yeux fermés. Ce bon public une étiquette
« 1er prix », fixée à un objet exposé, le convainc
pleinement de la supériorité de cet objet,
quand bien même le 3™6 ou 4™e prix d'à côté lui
paraîtrait, et souvent à bon droit, préférable.
Ignorant l'a, b, c des soi-disant mérites et des

particularités qui déterminent les décisions
des jurys et le choix des connaisseurs, il s'en
rapporte en toute confiance, et si, brusquement,

il plaît à quelques spécialistes de
bouleverser toutes les conditions de supériorité
admises jusqu'alors, le bon public dit « amen »

et demain brûlera ce qu'il adore aujourd'hui.
Mais, voilà bien du philosophisme vas-tu

t'écrier, chère amie.
Hélas, le moyen de ne pas philosopher

lorsqu'on est cloîtré dans une cage d'un mètre
carré et que l'on voit, la journée durant,
défiler devant soi l'humanité, que l'on se sent
dévisagé sans aucun scrupule par nombre de
ces curieux, qui, sous prétexte que nous sommes

des bêtes, se permettent toutes sortes de

remarques plus ou moins bienveillantes et, je
dois le dire, plus ou moins convenables. Si, au
moins, l'esprit assaisonnait leurs propos, —

l'esprit fait passer bien des choses; — mais,
non, on vous lance certains propos en plein
bec, sans aucune réserve, croyant sans doute
que cette effronterie tient lieu d'esprit. Et
comme l'humanité n'est plus gâtée, en pareilles

choses, la galerie rit quand même ; rit pour
rire ; rit parce que ça fait toujours du bien de
rire ; mais, au fond, la conviction manque.

Maintenant, ma chère, j'ai pu me persuader
que dans les expositions, en général, la moitié
des visiteurs n'est venue là que pour regarder

l'autre moitié. Combien de personnes, de

J dames surtout, ont défilé devant nos cages et
nous ont regardés, sans nous voir, absorbées
qu'elles étaient dans des conversations bien
étrangères au milieu qui semblait les avoir
provoquées.

— Eh bien, moi, madame, je me suis acheté
une robe beige, l'autre jour, une excellente
occasion.

— Moi, j'ai dû me faire aussi une toilette
nouvelle à l'occasion du festival.

— Oh ma chère, regardez donc le beau
coq!

— Oui, il est bien beau. Mais, dites-moi,
avez-vous déjà pris vos billets pour le festival

— Mon mari les a arrêtés hier. Vous savez,
c'est une vraie bousculade ; on ne peut approcher

des guichets.
Et patati, et patata.
Ce festival, dont parlaient ces dames, est une

grande fête, qui aura lieu dans un mois, et
pour laquelle, déjà, tous les Lausannois sont
en fièvre. Mais ce ne sera pas pour nous
autres ; les chiens même n'y pourront assister.
Pauvres chiens les meilleurs d'entre les amis
de l'homme, ils sont maintenant accueillis
partout comme dans un jeu de quilles et, pour
un rien, sont condamnés à la muselière.
Pourvu que nos maîtres, dans leur ardeur à
courir à leurs fêtes, n'oublient point de nous
laisser de quoi vivre durant leur absence. Ah!
c'est qu'ils ne pensent plus à rien, ces hommes,

quand les tient le démon du plaisir.
Maintenant, ma bien aimée, le jour baisse et

la Grenette n'est pas éclairée ; je n'y vois plus.
U faut nous quitter. Un seul mot encore pour
te rassurer sur mon sort. Visiteurs, exposants
et exposés n'ont, je crois, qu'à se féliciter du
comité de l'exposition, qui a fait de son mieux
pour contenter tout le monde. U ne me manque

rien qu'un peu d'espace, un peu de soleil
et puis toi, ma bien aimée. Mais la séparation
ne sera pas longue, mardi ou mercredi, au
plus tard, je serai rentré au logis.

En attendant, je reste ton
J' (Signature.)
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J. M.

C'est du nouveau
VIEILLE CHANSON

De l'heureux pays des chimères
Je débarque tout éveillé:
Le beau pays, mes chers confrères
J'en suis encore émerveillé
L'on n'y peut, je le certifie,
Faire un pas sur terre ou sur l'eau,
Qu'à chaque instant l'on ne s'écrie:
C'est du nouveau c'est du nouveau.

J'ai vu de gentilles fillettes,
Encor novices à seize ans,
Des amoureux fuir les sornettes,
Pour courir après leurs mamans.
J'ai vu beaucoup, beaucoup de belles,
Dans la cité, dans le hameau,
A leurs maris toujours fidèles...
C'est du nouveau c'est du nouveau.

Sur son incorruptible siège,
Thémis, l'appui des malheureux,
Quand un solliciteur l'assiège,
Ferme Ia main, ferme les yeux.
L'or, la grandeur et la puissance
Sont sans influence au barreau :

L'on n'y vend point sa conscience,
C'est du nouveau c'est du nouveau.

Là, toujours on veut que Thalie'
De sel assaisonnant son vers,
Avec l'arme de la saillie,
Frappe le vis et les travers.
Malheur à la muse écolière
Qui prête au drame son pinceau,
L'on n'aime à voir que du Molière,
C'est du nouveau c'est du nouveau.

* Muse de la Comédie.

Quand un grand pour vous sollicite,
Coureurs d'emplois, mauvais moyens,
Là, sans talent et sans mérite
Quoique l'on fasse on n'obtient rien.
En vain la ruse, en vain la brigue,
Pour vous servir fondent en eau,
L'on arrive à tout sans intrigue,
C'est du nouveau c'est du nouveau.

J'ai vu là de grands politiques,
Qui ne déraisonnent jamais.
J'ai vu des pamphlets monarchiques,
Toujours prêchant l'ordre et la paix.
Des parvenus sans insolence,
Des commis polis au bureau,
Des prêtres sans intolérance,
C'est du nouveau c'est du nouveau.

Léger.

Médecins et malades en Chine.
Les médecins de la Suisse romande sont réunis

depuis hier à Lausanne pour leur congrès annuel.
En attendant que l'un d'eux envoie ses mémoires
au Conteur, voici, d'après un journal italien, VItalia

termale, Ia journée d'un médecin chinois.
La journée d'un médecin chinois commence

à l'aurore, moment auquel il reçoit ceux qui
viennent le consulter. Vers dix heures du matin,

il va en litière visiter les malades dont les
noms sont inscrits sur ses tablettes.

Le malade suspend à sa porte' une grande
feuille de papier où se trouve inscrit son propre

nom. Cet usage est motivé par ce fait que
toutes les habitations sont, semblables et ne
portent pas de numéros. Le médecin est reçu
avec force révérences. On lui offre du thé, une
pipe, et on l'invite à tâter le pouls du patient.
Si c'est un homme, il s'asseoit à côté du
malade. Si c'est une femme, on interpose entre
le médecin et la malade un paravent que l'on
enlève seulement quand il faut examiner la
langue.

La main gauche étendue sur un livre, le
médecin applique les trois premiers-doigts de__

la main droite sur le pouls, le palpe avec chaque

doigt, les réunit tous les trois, appuie
fortement pour compter, sans montre, le nombre
des pulsations. Gela fait, le patient étend l'autre

main, et l'opération recommence. Le
médecin pose des questions au malade, puis
demande une plume et du papier pour écrire
l'ordonnance dans laquelle figurent des
ingrédients tirés pour la plupart du règne végétal.
La prescription est ensuite envoyée au
pharmacien. Si le malade est un mandarin ou une
personne de haut rang, le médecin met par
écrit la nature de la maladie, le pronostic et
le traitement, et reçoit pour son traitement
deux taëls (10 francs environ). Mais le plus
souvent la famille se contente d'une communication

verbale.
L'honoraire des visites, qu'on appelle «

remerciements dorés », varie de fr. 0,50 à fr. 2,50,
suivant la position pécuniaire du malade et
est remis au médecin enveloppé dans une
feuille de papier rouge.

Le médecin ne visite pas le malade une
seconde fois, sauf dans les cas les plus graves
et s'il en est prié. Si la guérison ne se manifeste

pas rapidement, on appelle un second
médecin, puis un troisième, un quatrième, un
cinquième, jusqu'à ce que les parents, las de
voir les médecins et ne sachant plus à quel
saint se vouer, se tournent vers quelque divinité

douée de vertus curatives. Mais c'est bien
inutile : généralement la visite du premier
médecin suffit (n'oublions pas que nous sommes
en Chine. — Réd.) pour envoyer le patient
dans le royaume de Confucius.

•
On remîdo po féré rétro va lé tsevau

égara.
L'in a quoque dzo qu'ire pé Losena on dié-

¦risseu que fasâi quasu din meracllio. L'étâi,
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